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The Faculty of Science of Lille and its economic  
environment in Northern France (1920-1968)

Marie-Thérèse Pourprix
Université de Lille
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Dès sa création en 1854, les liens de la faculté des sciences de 
Lille avec le monde économique sont forts, particulièrement 
dans le secteur de la chimie puis de la géologie. Ces relations 

se développent progressivement au cours du xixe siècle et dans les pre-
mières années du xxe siècle, même si la Première Guerre mondiale marque 
une profonde césure qui affaiblit durablement les facultés lilloises isolées 
en territoire occupé et soumises à de multiples contraintes et destruc-
tions. La reconstruction qui s’enclenche ensuite ne néglige pas ces liens 
au territoire et à l’économie régionale alors que la région approvisionne 
le pays en charbon, développe son industrie textile et sidérurgique mais 
également de nombreux autres secteurs industriels, sans négliger son 
agriculture. Après une seconde occupation allemande, de 1940 à 1944, 
la faculté des sciences reprend son développement mais doit également 
tenir compte des mutations profondes de l’économie régionale – déclin 
des trois piliers traditionnels que sont le charbon, la sidérurgie et le textile 
– qui débouchent sur de graves problèmes de chômage et posent le défi 
de la formation d’une main-d’œuvre qui doit être bien plus qualifiée pour 
répondre aux besoins des nouveaux secteurs d’emplois qui s’affirment 
dans la région. Les sciences et les techniques occupent désormais une place 
majeure dans l’économie (affirmation de l’aéronautique, de l’aérospatiale, 

mailto:marie-therese.pourprix@univ-lille.fr
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du nucléaire, des télécommunications, de l’informatique, etc.). Former 
des scientifiques devient, dès lors, une nécessité vitale pour les États. La 
faculté des sciences de Lille, de 1920 à 1968, relève ces défis successifs. 
Très modeste au début de la période, dans le nombre de ses étudiants et 
dans celui de ses personnels, installée au cœur du quartier Saint-Michel 
de Lille, la faculté des sciences connaît, surtout après 1955, un important 
développement de ses effectifs étudiants1 et enseignants2 qui nécessite, à 
partir de 1964, son transfert sur le campus péri-urbain d’Annappes3. Ce 
ne sont pas ces dimensions que nous étudions ici mais l’évolution des 
liens qu’elle tisse avec le monde économique local et régional, autour de 
quatre axes principaux4.

Le secteur de la mécanique, des mathématiques  
et de l’informatique

Dès les lendemains de la Guerre franco-prussienne de 1870-1871, la 
faculté des sciences développe des travaux pionniers en mécanique qui 
la positionne comme un pôle dynamique, les lendemains de la Première 

1.  —  Si l’on suit les rapports des doyens, les effectifs étudiants de la faculté des sciences 
passent de 219 étudiants en 1920, à 415 en 1939, 1 634 en 1950, 1 896 en 1955 mais explosent 
ensuite avec 3 676 en 1960 et 10 300 en 1970.

2.  —  Les effectifs enseignants, si l’on regroupe les professeurs et les maîtres de conférences 
sont de 21 en 1919, de 26 en 1939 et de 82 en 1968. Mais l’après 1945 est marqué par l’apparition 
et le développement de nouvelles catégories beaucoup plus nombreuses comme les assistants 
et les maîtres assistants. Si l’on prend l’ensemble des personnels, en y ajoutant également les 
préparateurs et les moniteurs, la faculté passe de 64 enseignants en 1951 à 228 en 1961.

3.  —  La faculté des sciences était également présente dans d’autres villes avec la création 
des collèges scientifiques universitaires (CSU) par le décret du 8 octobre 1957. Celui d’Amiens 
fonctionne un an, en 1957-1958, de façon non officielle, sous l’égide du doyen Henri Lefebvre. 
André Lebègue en est le premier directeur. Les CSU de Valenciennes et de Calais sont impulsés 
par Michel Parreau (1923-2010), doyen de la faculté (1961 à 1964) puis président de Lille 1 (1973 
à 1975). Les cours du CSU de Calais débutent en 1963 avec les mathématiciens Pierre Jeannin et 
Fernand Parsy et la physicienne Annette Crémieu. Le CSU de Valenciennes ouvre en 1966 avec 
Pierre Tison et Michèle Plaisant comme mathématiciens et Michel Moriamez comme physicien. 
Ces CSU rejoignent plus tard d’autres universités (Amiens, ULCO, UPHF). Ces délocalisations ne 
vont pas de soi. Il s’agit de résoudre les problèmes de bâtiments, de bibliothèques, d’équipements. 
À Lille, la crainte d’enseignements « de seconde zone » est prégnante et la recherche d’enseignants 
volontaires est un souci. Des réticences résultent aussi des moyens accordés par le Ministère à ces 
collèges, pris sur ceux de Lille (voir M.-T. Pourprix, Des mathématiciens à la faculté des sciences 
de Lille. 1854-1971, Paris, L’Harmattan, 2009, « Les délocalisations », p. 135-137).

4.  —  Notre travail repose sur le dépouillement systématique des Annales de l’Université de 
Lille de 1920 à 1964 qui reprennent le rapport annuel du doyen de la faculté des sciences. Nous 
nous appuyons également sur l’important travail opéré par l’ASA sur l’histoire de la faculté des 
sciences, sous forme de nombreux tomes publiés et d’une importante campagne d’enquêtes orales 
menée depuis de nombreuses années auprès des personnels de la faculté devenue Université 
de Lille 1. L’ASA est devenue l’ASAP, l’Association de solidarité des anciens personnels de 
l’Université de Lille.
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Guerre mondiale renforçant cette dimension, en particulier dans le champ 
de la mécanique des fluides, alors que certains mathématiciens, rejoints 
par les astronomes, développent les premières approches en informatique.

L’Institut de mécanique des fluides de Lille (IMFL)5

L’histoire des débuts de l’aviation française passe curieusement par 
la faculté des sciences de Lille qui recrute le jeune Paul Painlevé (1863-
1933) en 1887 et le charge d’un cours de mécanique dont il n’était pas du 
tout spécialiste mais qui le passionne. Six ans plus tard, il est recruté à 
la Sorbonne où il inaugure la première chaire d’aérodynamique en 1905 
et le premier cours d’hydrodynamique en 1925 alors qu’il est président 
de la Chambre des députés. Grand mathématicien et homme politique, 
Paul Painlevé et son ami Émile Borel (1871-1956), qui fut aussi en poste 
à Lille de 1893 à 1896, sont des acteurs majeurs des décisions politiques 
touchant le domaine scientifique pendant le premier tiers du xxe siècle6.

Joseph Boussinesq (1842-1929), à Lille de 1872 à 1886, réalise les 
premières études sur la turbulence, l’hydrodynamique et les fameuses 
« Approximations de Boussinesq » de la mécanique des fluides7. Les débuts 
de la mécanique des fluides se situent également pendant la Première 
Guerre mondiale, en 1916, à la Commission d’expériences de l’Artillerie 
navale de Gâvres (Lorient) où travaillent de jeunes mathématiciens tels 
Albert Châtelet et Joseph Kampé de Fériet, chargés de la balistique. En 
septembre 1928 le ministère de l’Air est créé. Albert Caquot, son directeur 
technique général, lui associe quatre instituts dans les universités de 
Paris, Marseille, Toulouse et Lille. Pour celle-ci, seule ville universitaire 
française occupée pendant la guerre, il faut argumenter, comme le rap-
porte Joseph Kampé de Fériet : « C’est grâce à l’allant et au mordant de 
M. le Doyen Maige, suivant les expressions des dirigeants du ministère 
de l’Air, que la Faculté de Lille doit d’avoir été choisie8 ». Le soutien actif 

5.  —  G. Gontier, « La mécanique des fluides de 1930 à 1968 », dans L’histoire de la Faculté 
des Sciences de Lille et de l’Université des Sciences et Technologies de Lille, t. 1, Contributions à 
l’histoire de la faculté des sciences de Lille de 1854 à 1970, Villeneuve-d’Ascq, Université Lille 1, 
ASA-ASAP, 2011, p. 127-136.

6.  —  A.-L. Anizan, Paul Painlevé, Science et politique de la Belle Époque aux années trente, 
Rennes, PUR, 2012, p. 55-66.

7.  —  M.-T. Pourprix, « Les mathématiques à la Faculté des sciences et leur ouverture au 
monde socio-économique (1854-1970) » dans Actes du colloque du 25 septembre 2011, L’ASA et 
la mémoire de la Faculté des sciences de Lille et de l’Université Lille 1, dir. A. Dhainaut, numéro 
hors-série de l’Histoire de la Faculté des sciences de Lille et de l’Université Lille 1 Sciences et techno-
logies, Lille 1, ASA, 2013, p. 13-15.

8.  —  AD du Nord, 3268 W9, Conseils, registres des délibérations n° 5 bis (12 mai 1929 – 
10 mai 1933), conseil de faculté du 14 octobre 1929.
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d’Albert Châtelet, désormais recteur de l’académie de Lille depuis 1924, 
n’est pas sans effet non plus.

Le décret du 16 mars 1930 crée l’Institut de mécanique des fluides 
de Lille (IMFL) avec comme premier directeur Marie Joseph Kampé 
de Fériet (1893-1982)9 et André Martinot-Lagarde (1903-1986) comme 
adjoint. L'IMFL fonctionne au moyen de crédits accordés par le ministère 
de l’Air et au moyen d'emprunts à l’Université. Dès 1930, deux certifi-
cats d’études supérieures de licence (CES) (mécanique des fluides et 
aérodynamique) sont créés dans l’offre de formation de licence. Grâce 
aux recherches de Martinot-Lagarde, le 7 avril 1934, boulevard Painlevé 
à Lille, est inauguré un bâtiment équipé d’une soufflerie horizontale 
pour étudier les turbulences. Par ses dimensions et son rendement, elle 
est une des premières d’Europe10. Les Sociétés d’aéronautique d’Henry 
Potez de Méaulte et celles de ventilation et de conditionnement d’air des 
Établissements Neu de Lille ont été sollicitées11. Une deuxième soufflerie, 
verticale cette fois, destinée à étudier les chutes en vrille, est construite en 
1938 et agrandie en 1968. Des méthodes photographiques pour mesurer 
les vitesses sont mises au point lors d’innombrables déplacements de 
Joseph Kampé de Fériet et d’André Martinot-Lagarde dans les Alpes 
ou au Sahara. En 1939, l’IMFL se replie sur Toulouse. Joseph Kampé de 
Fériet encadre de nombreuses thèses, même bien après sa retraite. L’un 
de ses élèves, François Naftali Frenkiel, soutient sa thèse sous sa direction 
en 1946 et part l’année suivante aux USA où il fait une brillante carrière 
scientifique. Il s’illustre en fondant en 1981 le journal The physics of fluid ; 
le prix Frenkiel de mécanique des fluides est décerné tous les ans12. André 
Martinot-Lagarde dirige l’IMFL après la Deuxième Guerre13. Il organise 
pour l'ONERA (Office national des études et recherches aérospatiales) 
en 1947 le stage annuel de perfectionnement de jeunes techniciens et 
travaille à la normalisation des signes en aéronautique14. Il classifie les 
vrilles d’avion ; des essais de maquettes d’avion fixes et en vrille sont 

9.  —  G. Gontier, « Marie Joseph Kampé de Fériet (1893-1982) », dans Figures et acteurs de 
la Faculté des Sciences (1854-1970) et de l’Université des Sciences et Technologies de Lille (1970-…). 
Textes parus dans les bulletins de l’ASA (1991-2016), numéro hors-série de l’Histoire de la Faculté 
des sciences de Lille et de l’Université Lille 1 Sciences et technologies, Lille 1, ASA, 2016, p. 41-42.

10.  —  Annales de l’Université de Lille, 1933-1934, p. 67.
11.  —  Ibid., p. 90.
12.  —  A. Demuro, La mécanique des fluides en France durant l’entre-deux-guerres, J. Kampé 

de Fériet et l’IMFL, thèse de doctorat d’épistémologie et d’histoire des sciences et des techniques, 
dir. A. Barberousse et R. Tazzioli, Université de Lille 1, Laboratoire Painlevé, Laboratoire STL 
de l’Université de Lille 3, 2018, p. 288-297.

13.  —  G. Gontier, « André Martinot-Lagarde (1903-1936), vingt -trois ans à la direction 
de l’IMFL », dans Figures et acteurs de la Faculté des Sciences, op. cit., p. 43.

14.  —  Annales de l’Université de Lille, 1946-1947, p. 54.
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effectués pour la Société Nationale de construction aéronautique du 
Nord, les établissements Morane-Saulnier, l’Arsenal d’aéronautique, le 
ministère des Communications belges, la société Fokker (Amsterdam)15. 
Une soufflerie sonique et un bassin d’amerrissage sont installés, des 
appareils de mesure et des maquettes sont mis au point, des nouveaux 
matériaux sont testés.

Après dissolution du groupement des recherches en aéronautique 
(GRA), le contrat GRA-Université, est remplacé le 11 octobre 1945 par 
un contrat ONERA-Université qui ne dure guère. À partir de 1950, les 
relations avec l’ONERA cessent et André Martinot-Lagarde doit trouver, 
auprès des industriels et des services publics, des contrats pour des essais 
en ventilation et en aérodynamique. Des moyens sont alors générés par 
des commandes publiques et des essais d’avionneurs français et étrangers. 
Les liens complexes entre l’IMFL et l’ONERA doivent être lus sur la durée. 
Alors que Joseph Kampé de Fériet, dans sa période 1945-1962, travaille 
sur la théorie générale de la turbulence et son interprétation statistique 
débouchant sur la mécanique des milieux continus et la théorie de l’in-
formation16, il semble que les recherches très expérimentales menées par 
André Martinot-Lagarde aient été une particularité lilloise peu goûtée 
de la gouvernance parisienne. « L’ONERA et l’IMFL vivent dès lors 
des relations compliquées : un premier « mariage » en 1946, suivi d’un 
« divorce » en 1950, avant un nouveau rapprochement en 198317 ». En 
1997, l’IMFL devient ONERA-Centre de Lille. C’est Gérard Gontier qui 
dirige l’IMFL après 1968. L’enseignement dispensé à l’IMFL concerne des 
élèves de la faculté, de l’IDN et des Arts et Métiers. Le CES de mécanique 
des fluides (MF) débute avec 4 étudiants en 1932-1933 ; il en a 42 en 1951-
1952 mais 304 en 1964-1965 (MF I + MF II). Les CES d’aérodynamique 
et hydrodynamique sont enseignés de 1946 à 1964, avec sept étudiants 
en 1957-1958 mais 20 en 1963-1964.

Mécanique et astronomie
La mécanique, discipline ancienne très liée aux mathématiques et 

incontournable dans la formation des ingénieurs, est enseignée depuis 
le départ, à la fois à la faculté des sciences et à l’Institut industriel du 
Nord (IDN). Cet Institut industriel du Nord a pour origine l’École pro-

15.  —  Ibid., 1947-1948, p. 81.
16.  —  J. Delporte, La vie et l’œuvre de Joseph Kampé de Fériet, Publications IRMA-USTL de 

l’UFR de mathématiques pures et appliquées, t. 58 (numéro spécial), sans date, p. 25-26 et 29-132.
17.  —  Association aéronautique et astrophysique de France, Lettre 3AF, « Joseph Kampé 

de Fériet et les débuts de l’Institut de Mécanique des Fluides de Lille (1930-1940) », 13 novembre 
2018, [en ligne] (consulté le 17 juin 2024).
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fessionnelle fondée la même année que la faculté des sciences de Lille, en 
1854. Il prend différentes dénominations, dont celle d’IDN en 1881, étant 
aujourd’hui l’École Centrale de Lille. Son statut est disjoint de celui de 
la faculté mais beaucoup d’enseignants sont communs, en mécanique 
notamment18. Pour la période 1920-1968, trois mécaniciens laissent une 
forte empreinte. Henri Béghin (1876-1969), à la faculté de 1924 à 1929, est 
spécialiste de problèmes d’asservissements. Il met au point un compas et 
un sextant gyrostatiques destinés à la navigation aérienne et maritime et 
aux viseurs de bombardement19. Robert Mazet (1903-1991), à Lille de 1929 
à 1944, met en place, à l’intention des étudiants, le premier laboratoire 
de mécanique expérimentale de France. Il succède au chimiste Henri 
Pariselle comme directeur d’études à l’IDN et est directeur scientifique 
de l’ONERA à partir de 194720. Paul Germain (1920-2009), enfin, dirige 
l’ONERA de 1962 à 1967 après son passage à Lille de 1954 à 1958. Le 
certificat d’études supérieures (CES) de mécanique rationnelle compte 
148 étudiants en 1932-1933, 130 en 1951-1952 et 166 en 1957-1958, dernière 
année de son fonctionnement. Celui de mécanique appliquée, qui compte 
32 étudiants en 1932-1933 et 143 en 1951-1952, s’arrête en 1954. D’autres CES 
les remplacent à partir de 1959 : mécanique générale (258 étudiants en 
1959-1960, 470 étudiants en 1964-1965) ; mécanique des solides (153 étu-
diants en 1959-1960, 214 en 1964-1965). En astronomie et astrophysique, 
Vladimir Kourganoff (1912-2006) est en poste à Lille de 1952 à 1961. Il 
remet en fonction l’Observatoire et propose des activités culturelles : 
conférences de vulgarisation, cours de russe pour les scientifiques21. Pierre 
Bacchus succède à Vladimir Kourganoff dans la chaire d’astronomie. 
Physicien de formation, puis astrophysicien, il est une figure majeure 
de la naissance de l’informatique à Lille dont il a besoin pour ses calculs 
(voir plus loin). Les CES d’astronomie et d’astronomie approfondie 
s’adressent à 8 étudiants en 1936-1937, 26 en 1946-1947, 4 en 1957-1958 
mais 54 en 1964-1965.

Du laboratoire de calcul (1959) à l’informatique
Devenue en peu de temps incontournable, son nom, « informatique », 

n’apparaît que vers 1970. À Lille, ce sont les mathématiciens Georges 
Poitou et Michel Parreau qui développent la discipline grâce à des recru-
tements judicieux et à l’achat de matériel. Dans sa conférence faite à 

18.  —  M.-T. Pourprix, Des mathématiciens, op. cit., p. 11.
19.  —  Ibid., p. 75 et 89.
20.  —  Ibid., p. 78-79 et 90-91.
21.  —  Ibid., p. 115 et 128.
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l’ASAP le 5 février 2009, le biochimiste Jean Montreuil raconte qu’à sa 
nomination comme doyen en 1961, Michel Parreau avait découvert un 
« trésor » non utilisé par son prédécesseur (réserves financières) et qu’il 
en fit trois parts afin d’équiper les nouveaux laboratoires d’informatique, 
de biochimie et de physiologie. C’est ainsi qu’en 1961, l’entreprise Bull 
fournit à la faculté son premier ordinateur, le Gamma Tambour ET, aux 
capacités inférieures à celles d’une calculatrice de poche actuelle mais qui 
occupe une salle entière du sous-sol de la faculté, place Philippe Lebon. 
Pierre Bacchus (1923-2007)22 arrive à Lille en 1962, venant de Strasbourg 
où il a travaillé avec Alfred Kastler et Pierre Lacoutre sur le projet de 
satellite de mesure Hipparcos. L’informatique naissante devient l’outil 
fondamental de l’astrophysique. Pierre Pouzet23, spécialiste de calcul 
numérique, le suit à Lille. D’autres recrutements concernent Jean-Claude 
Herz (1926-2016), qui, après ses études à l’ENS travaille chez IBM, et 
Pierre Huard de la Marre (1927-2022), qui travaille à EDF.

Un laboratoire de calcul est créé, qui fonctionne de 1959 à 1963. À 
son arrivée à Lille, Pierre Bacchus le dirige et met au point des langages 
de programmation. Joseph Kampé de Fériet, Jean-Claude Hertz, des 
vacataires de chez Bull et IBM y assurent les enseignements du CES 
d’analyse numérique. Les premiers stages sont trouvés de façon infor-
melle pour permettre à une quinzaine d’étudiants d’accéder aux premiers 
ordinateurs de la région dans les entreprises Fives-Lille, Thiriez, et aux 
Houillères à Sin-le-Noble24. En 1963, le corps professoral est complet avec 
le recrutement des polytechniciens Christian Carrez et Baudouin Drieux ; 
on dispose désormais de deux ordinateurs et l’on s’apprête à créer un 
troisième cycle. 22 étudiants obtiennent leur certificat d’analyse numé-
rique en 1960, 36 en 1961 mais 59 en 1962. Entre 1963 et 1967, la discipline 
se développe et recrute des maîtres-assistants et des assistants. À côté du 
CES d’analyse numérique, le CES d’analyse logique et programmation 
(Herz et Bacchus) est créé. Le troisième cycle fonctionne bien. De très 
nombreuses thèses sont encadrées par Jean-Claude Herz et Pierre Huard. 
Jean Bosmorin, d’abord étudiant à l’IDN, se spécialise sur l’utilisation 
des calculateurs en entreprise. En 1963-1964, 123 étudiants suivent les 
enseignements d’analyse numérique, 48 de logique et programmation.

Un éclatement des équipes se produit entre 1967 et 1970. Il a pour 
origine des problèmes opposant les numériciens, qui voient en l'ordinateur 

22.  —  J.-P. Steen, « Pierre Bacchus (1923-2007) », dans Figures et acteurs, op. cit., p. 87-88.
23.  —  C. Daubercies et J.-C. Guillemot, « Pierre Pouzet (1928-2007) », dans Figures et 

acteurs, op. cit., p. 91.
24.  —  Entretien avec J.-P. Steen réalisé par B. et M.-T. Pourprix, ASA-ASAP, 2018.
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un outil au service des mathématiques appliquées (ils restent, de ce fait, 
attachés à l’UER de Mathématiques), aux informaticiens qui voient en 
cet objet une nouvelle source d’inspiration pour la recherche ; ces der-
niers se rattachent à l’EEA (électronique, électrotechnique, automatique) 
pour créer l’UER d’IEEA. Peu de contrats sont à l’époque signés avec 
l’industrie, contrairement à l’électronique. Une maîtrise donnant accès à 
une formation professionnelle en quatre ans est créée en 1974, la MIAGE 
(méthodes informatiques appliquées à la gestion des entreprises)25.

Le secteur de la physique
Dès son ouverture au cœur du quartier latin lillois en 1895, l’Institut 

de physique tisse des liens avec le monde industriel. L’importance de 
l’électricité et de ses applications s’affirme à travers la création d’un Institut 
d’électromécanique puis d’un Institut radiotechnique avant l’émergence 
du département d’électronique, électrotechnique, automatique.

L’institut d’électromécanique (électricité industrielle)
L’électricité arrive avec le xxe siècle ; dans le Nord, l’usine Jeumont 

Electric fabrique des moteurs et des alternateurs. L’institut d’électrotech-
nique, créé en 1904, forme alors des ingénieurs électriciens français et 
étrangers. Incendié le 28 novembre 1914, il est transféré dans un bâtiment 
appartenant à l’École des Arts et Métiers. Avec le concours de la Direction 
de l’Enseignement technique, il est transformé en Institut électromé-
canique (1924-1968) et fonctionne comme formation complémentaire 
destinée aux ingénieurs issus des Houillères, de l’IDN et des écoles des 
Arts et Métiers de Lille, Paris, Châlons, Cluny et Angers (soit 5 écoles sur 
7). On forme également des techniciens dits monteurs électriciens. Les 
directeurs en sont René Swyngedauw (1924-1937) puis Edmond Rouelle 
(1937-1965). Le nombre d’enseignants est restreint jusqu’en 1949. Le CES 
(certificat d’études supérieures de licence) d’électrotechnique générale 
s’adresse à 11 étudiants en 1932-1933, 8 en 1946-1947 et 18 en 1957-1958. 
En 1960-1961, 24 étudiants sont inscrits au CES d’électrotechnique, 95 à 
celui d’électrotechnique industrielle. Guy Séguier introduit l’électronique 
de puissance en 197426.

25.  —  Entretien avec V. Cordonnier réalisé par M.-P. Quétu et J.-P. Sawerysyn, ASA-ASAP, 
2015 ; Entretien avec F. Cordellier réalisé par M.-P. Quétu, ASA-ASAP, 2014.

26.  —  Y. Crosnier, « La Physique à la Faculté des sciences de Lille de 1854 à 1970 et son 
ouverture socio-économique », dans Actes du colloque, du 15 septembre 2011. L’ASA et la mémoire 
de la faculté des sciences, op. cit., p. 29-38 ; A. Risbourg, « Histoire de l’électromécanique à la 
Faculté des Sciences de Lille de 1924 à 1969 », dans L’histoire de la Faculté des sciences de Lille 
et de l’Université des sciences et technologies de Lille, t. 4, L’Institut électrotechnique (1904-1924) 
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Une discipline nouvelle, l’automatique, liant l’électrotechnique à 
l’électronique et aux théories du signal et de l’information, en est issue. 
Le CES d’automatique appliquée est créé en 1959-1960 avec 36 étudiants, 
dont des élèves de l’IDN et de l’ENSCL. Ce CES comprend un cours et 
une option faits par Roger Dehors (1946-1969) sur les asservissements 
et les servomécanismes, et une autre option sur les commutations et 
calculatrices électroniques enseignée par Joseph Kampé de Fériet, André 
Martinot-Lagarde et Jean-Claude Herz27. Alors que l’automatique n’était 
jusque-là enseignée en France qu’en écoles d’ingénieurs, une maîtrise de 
conférences d’automatique est créée en 1963 sous l’initiative du physicien 
Pierre Tillieu, doyen de la faculté de 1964 à 1967, qui est attribuée à Pierre 
Vidal28. Une fois l’installation sur le campus d’Annappes effectuée, un 
secteur « Mesures automatiques » est développé par André Lebrun. Il a 
pour but de développer des appareillages répondant autant aux besoins 
des chercheurs que des industriels. Un groupement d’intérêt écono-
mique (GIE) est signé entre l’Université Lille 1 et le Centre expérimental 
et d’études du bâtiment et des travaux publics (CEBTP) à travers la 
création du Centre de recherches et d’études en sciences des matériaux 
(CRESMAT) en 197429.

L’institut radiotechnique
La première transmission radiotélégraphique est réalisée en 1899, entre 

Douvres et Wimereux, par Marconi. La chaire de physique expérimen-
tale et de radioélectricité obtenue en 1923 est occupée par René Paillot 
(1923-1930) sous-directeur de l’IDN. L’arrêté ministériel de création de 
l’École de radioélectricité en liaison avec la direction de l’Enseignement 
technique paraît le 20 août 1931 ; la délibération du Conseil de la faculté 
des sciences du 13 juin 1932 la transforme ensuite en Institut radiotech-
nique de la faculté des sciences de Lille (IRL). Maurice Lambrey, qui 
vient de l’ENS, en est le directeur et Robert Liébaert le préparateur. Une 
douzaine d’étudiants sont inscrits au CES de physique expérimentale et 
radiotélégraphie. En 1938 (en fait en 1945) la section de techniciens (5 à 
26 étudiants) quitte le cadre universitaire pour l’Institut Diderot. Une 
autre section (M), destinée à la formation des radiotélégraphistes de bord, 

et l’institut électromécanique (1924-1929), l’Institut radiotechnique et les débuts de l’électronique 
(1931-1969), l’Automatique (1958-1997), Villeneuve-d’Ascq, Lille 1, ASA-ASAP, 1998, p. 6-20.

27.  —  Annales de l’Université de Lille, 1959-1960, p. 138-140.
28.  —  P. Vidal, « Histoire de l’automatique à la Faculté des Sciences de Lille, 1958-1997 », 

dans L’histoire de la Faculté des sciences de Lille, t. 4, op. cit., p. 37-40.
29.  —  Y. Crosnier, « Du côté de l’EEA (Électronique, Électrotechnique, Automatique) », 

Actes du colloque du 15 septembre 2011, op. cit., p. 32-33.
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militaires et marins, prépare le certificat d’aptitude à la radiotélégraphie. 
En 1946 les sociétés d’électricités locales sont nationalisées. La formation 
permanente débute dans les années 1950 avec André Lebrun qui crée, 
à l’Institut radiotechnique, une section électronique atteignant parfois 
80 personnes. Le transistor et les semi-conducteurs apparaissent à la 
fin des années 1950 et révolutionnent ce champ. Sont alors créés : un 
CES d’électronique (122 étudiants inscrits en 1960-1961), un CES d’hy-
perfréquences (29 étudiants inscrits en 1960-1961), un troisième cycle 
d’électronique à travers un certificat intégré dans le cursus des élèves de 
l’IDN et de l’ISEN30 (1960) et une préparation à l’agrégation de physique 
appliquée. La section de sous-ingénieurs devient à la fin des années 
1950 une section de BTS qui est transformée en 1966 en département de 
génie électrique, à l’origine en 1966, du premier Institut universitaire de 
technologie (IUT, plus tard nommé IUT A) de Lille avec 120 étudiants. 
Il n’y a pas encore de formation d’ingénieurs31.

Robert Gabillard et le département d’électronique, 
électrotechnique, automatique

D’abord assistant de Pierre Grivet à Paris, puis participant à la mise 
en œuvre du synchrotron cyclotron à protons de l’Organisation euro-
péenne pour la recherche nucléaire (CERN) à Genève, Robert Gabillard 
(1926-2012) arrive à Lille en 1959 pour occuper la chaire de radioélectricité 
et électronique. Ses cours sur les hyperfréquences et, dès 1969, sur les 
composants électroniques et les semi-conducteurs, marquent les étudiants. 
Il fait travailler les chercheurs sur ce qui est désormais reconnu comme 
étant à la base de l’imagerie médicale par résonance magnétique (IRM) ; 
de nombreux contrats sont signés avec l’industrie. Son laboratoire de 
radio-propagation et d’électronique travaille à l’utilisation de la propaga-
tion d’ondes électromagnétiques en milieux complexes telles les cavités 
souterraines pour l’Institut français du pétrole, la Défense nationale, le 
Centre d’études et de recherches des charbonnages de France (CERCHAR) 
et l’Établissement public de Lille-Est (EPALE) qui doit construire la 
ville nouvelle de Villeneuve-d’Ascq. Il s’agit d’abord d’étudier, avec ce 
dernier, la localisation les galeries souterraines (catiches) de Lezennes en 
vue de l’implantation de la ville nouvelle près de la Cité scientifique. Il 

30.  —  L’Institut supérieur d’électronique du Nord (ISEN) est fondé en 1956 à l’Université 
catholique de Lille.

31.  —  Y. Leroy, « Histoire de l’Institut radiotechnique et les débuts de l’électronique à la 
Faculté des Sciences de Lille (1931-1969) », dans L’histoire de la Faculté des Sciences de Lille, t. 4, 
op. cit., p. 21-35 ; Y. Crosnier, « La Physique à la Faculté des sciences de Lille de 1854 à 1970 et 
son ouverture socio-économique », dans Actes du colloque, du 15 septembre 2011, op. cit., p. 31-32.
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s’ensuit, dans les années 1970, la grande aventure de la conception d’un 
métro automatique : le VAL (véhicule automatique léger). Un club EEA 
(électronique, électrotechnique, automatique) est créé au niveau national 
en 1962 autour de Pierre Grivet. L’électronique et l’automatique sont des 
disciplines émergentes avec la particularité d’avoir des applications rapides 
et très visibles. Ces disciplines sont issues de la physique et contrarient 
certains physiciens restés attachés à la vocation purement théorique de 
la science. Les physiciens lillois se structurent en département en 1962. 
Comme dans de nombreuses universités françaises de cette époque, les 
électroniciens, électrotechniciens et automaticiens lillois se séparent des 
physiciens en 1966 pour créer leur propre département d’électronique, 
électrotechnique, automatique (EEA). La loi d’Orientation sur l’Ensei-
gnement supérieur du 12 novembre 1968 remplace les facultés par des 
unités d’enseignement et de recherche (UER) au sein d’universités. À Lille, 
l’informatique émergente rejoint alors l’EEA pour former l’UER d’IEEA.

De l’Institut national des sciences appliquées (INSA)  
à l’École universitaire d’ingénieurs de Lille (EUDIL)

En juin 1957, l’Institut national des sciences appliquées (INSA) de 
Lyon ouvre. Ceux de Toulouse et de Lille sont également créés sur le 
papier. Henri Lefebvre (1901-1988), doyen de la faculté des sciences de Lille 
de 1949 à 1961, est nommé directeur de l’INSA de Lyon en 1961. À Lille, 
des discussions ont lieu entre les universitaires, le Rectorat, la Chambre 
de commerce, le Patronat. On tergiverse longuement et le projet finit 
par avorter. Suite à la Loi d’Orientation sur l’enseignement supérieur 
du 12 novembre 1968, l’arrêté de création de l’Université des Sciences et 
Techniques de Lille (Lille 1) est publié le 12 juin 1969. Le 26 septembre 
1969, le département de « sciences appliquées » est mis en place, avec, 
comme directeur, le chimiste Jean-Pierre Beaufils. Le début des cours 
a lieu dans le bâtiment construit à Annappes pour les enseignements 
de chimie32. Les spécialités sont les suivantes : informatique, mesures, 
automatique (IMA) ; génie civil, sciences de l’aménagement ou institut 
géotechnique ; sciences des matériaux ; carrières technico-commerciales 
(ITEC). En 1974, le diplôme d’Ingénieur de l’EUDIL est agréé33.

32.  —  A. Lebrun, « La cité scientifique de Villeneuve-d’Ascq », dans L’Histoire de la Faculté 
des Sciences de Lille et de l’Université des Sciences et Technologies de Lille, t. 1, Contributions à l’His-
toire de la faculté des Sciences (1854-1970), Villeneuve-d’Ascq, Lille 1, ASA-ASAP, 1996, p. 150.

33.  —  J.-M. Duthilleul, « De l’INSA à Polytech Lille, 40 ans d’avancées », Publication de 
Polytech Lille à l’occasion des journées du 15 au 19 novembre 2010, Université de Lille 1, 2010, p. 2-27.
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Le secteur de la chimie
Initié dès la naissance de la faculté en 1854 par son doyen Louis Pas-

teur, le lien entre le service de chimie de la faculté et les milieux industriels 
régionaux est croissant, au sein de l’Institut de chimie construit en 1895 
au cœur du quartier latin lillois.

La chimie entre les deux guerres : l’École de chimie de Lille
En 1904, le diplôme de chimie industrielle et agricole de l’Institut de 

chimie de Lille (ICL) sanctionne trois ans d’études. Le titre de chimiste 
de l’ICL est transformé en celui d'ingénieur chimiste de l’Université 
de Lille par l’arrêté du 13 janvier 1911. À l’Institut de chimie est créée 
l’École de chimie de la faculté des sciences (arrêté du 24 décembre 1924), 
dénommée École de chimie appliquée de Lille en 1929, puis en 1953 École 
nationale supérieure de chimie de Lille (ENSCL) avec le statut d’écoles 
nationales supérieures d’ingénieurs (ENSI) (décret du 16 janvier 1947)34. 
En 1920-1921, trois chaires existent à l’Institut de chimie de Lille (ICL), 
c’est bien moins qu’à Nancy où l’École de chimie en comporte sept. La 
chimie concerne l’industrie du charbon et la fabrication et l’analyse de 
multiples produits dont les matériaux, les engrais pour l’agriculture, le 
textile, les teintures, les piles et accumulateurs. Ainsi, un brevet est déposé 
en 1929 par Georges Chaudron et H. Herlemont pour la fabrication de 
phosphates d’ammoniaque et de potasse35. À la même époque, Henri 
Pariselle est directeur des études à l’IDN et d’une succursale d’un labo-
ratoire national situé à Marseille, le laboratoire régional des corps gras. 
Les fonds viennent du ministère du Commerce et de la liquidation du 
Consortium des huiles qui existait pendant la guerre36. Une femme assure 
les liens entre la faculté et l’industrie textile régionale37. Un brevet est 
déposé en 1929 par Georges Chaudron et Violette Bossuyt (1897-1981) sur 
un procédé physicochimique de rouissage du lin38 ; cette dernière soutient 
sa thèse en 1941 sur l’étude de la structure et des propriétés mécaniques de 
la fibre de lin39. Jean-Eugène Germain écrit à son propos en 1962 :

34.  —  Annales de l’Université de Lille, 1954-1955, p. 194.
35.  —  Ibid., 1928-1929, p. 55 et 67.
36.  —  Ibid., 1926-1927, p. 56.
37.  —  Ibid., 1938-1939, p. 104 : « Plusieurs industriels de la région lui ont confié des travaux 

se rapportant à sa spécialité ».
38.  —  Ibid., 1928-1929, p. 55 et 67.
39.  —  V. Bossuyt, Étude de la structure et des propriétés mécaniques de la fibre de lin, thèse 

en sciences physiques, soutenue à la Faculté des Sciences de Lille, 15 juillet 1941.
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« Nous avons à déplorer le départ à la retraite de Mademoiselle V. Bossuyt, 
maître-assistante à l’École qui a bénéficié de ses services pendant plus 
de 40 ans [1920-1962]. Elle animait à l’École un laboratoire de chimie 
textile. Ses travaux sur le lin avaient attiré l’attention de la profession 
et de l’Industrie textile de France. Nous ne pouvons que regretter la 
disparition, avec elle, de ce laboratoire qui constituait un lien entre notre 
École et une industrie régionale importante40. »

Plus tard, le département de chimie de l’IUT, créé en 1970, et celui de génie 
mécanique, créé en 1973, assurent le lien avec l’industrie textile régionale41.

Georges Chaudron (1891-1976), thermo-chimiste et métallurgiste, 
en poste à Lille de 1929 à 1939 où il dirige l’ICL avant de rejoindre Paris, 
est la figure dominante de cette époque. En dix ans, il fait soutenir dix-
sept thèses (7 en chimie minérale, 7 en métallurgie, 1 sur les textiles). En 
1930, André Michel, son élève et successeur, utilise dans sa thèse pour 
la première fois en France les rayons X pour l’étude cristallographique 
des métaux. Un service d’essais et d’analyse est utilisé par les industriels 
de la région pour l’étude de problèmes délicats (micrographie des tôles 
destinées aux emboutissages, des métaux inoxydables, analyse d’engrais 
nouveaux). En 1936-1937, ce service travaille avec l’usine Kuhlmann à Lille, 
la Société chimique de la Grande Paroisse à Waziers (usine d’ammoniac, 
fermée en 2002) et les usines métallurgiques de l’Office technique pour 
l’utilisation de l’acier (OTUA42) fondé en 1929. Des thèses d’ingénieur 
docteur sont aussi soutenues et Virginie Fonteneau en donne des détails 
intéressants dans son article de la revue Artefact :

« Les thèses soutenues à Lille ont une spécificité : les jurys ne sont pas com-
posés uniquement de membres locaux mais s’ouvrent à des spécialistes 
à la pointe du domaine de recherche. Ceci s’explique notamment par la 
thématique des thèses préparées par les anciens de l’ICL : la métallurgie 
et/ou les matériaux en lien avec la présence de Georges Chaudron […]. 
Ainsi, en 1938, le jury de thèse de Léon Moreau, ingénieur-chimiste 
ICL, préparateur à l’Institut, compte la présence dans son jury d’Albert 
Portevin, professeur à l’ECAM. Le sujet de thèse, Une nouvelle méthode 
du dégazage des métaux, a été suggéré par François Gall, directeur de la 
Société d’électrochimie […]. La thèse d’André Girard, en 1935, [porte sur] 

40.  —  Annales de l’Université de Lille, 1962-1963, p. 143.
41.  —  W. Longueville, « Les débuts du département de chimie de l’IUT de Lille (1970-

1990) », dans L’Histoire de la Faculté des Sciences de Lille et de l’Université des Sciences et Technologies 
de Lille, t. 11, Histoire de l’IUT A de 1966 à 1986, Villeneuve-d’Ascq, Lille 1, ASA-ASAP, 1988, 
p. 55-57 et 61-67.

42.  —  J. Heubel, « La chimie à Lille de 1823 à 1950 », dans L’Histoire de la Faculté des 
Sciences de Lille, t. 1, op. cit., p. 85-118.
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les constituants de la rouille. Girard, ingénieur-chimiste ICL, est ingénieur 
aux services de recherches de la Société Commentry-Fourchambault. Le 
jury […] inclut Pierre Chevenard qui dirige à l’époque le service d’études 
des aciers spéciaux du laboratoire d’Imphy (Nièvre) […]. Le Service 
technique de l’aéronautique a soutenu le travail de Girard […]. Robert 
Mondon (ingénieur EPCI), alors chef du laboratoire général de la fonderie 
de la Société anonyme des Fonderies, Laminoirs et Ateliers de Biache-
Saint-Vaast [soutient] sa thèse en 1935 sur la réduction du nombre de 
lingots de cuivre défectueux et l’amélioration de la qualité […]. La thèse 
de Mondon est encouragée par Louis Armand Girette, directeur général 
et président du conseil d’administration de la société43 ».

L’embauche des étudiants ingénieurs chimistes est ensuite assurée 
à la fin de leur parcours d’études, l’offre dépassant parfois le nombre de 
sortants. On sait, par exemple, que 69 étudiants sont inscrits à l’ICL en 
1932-1933.

La chimie à la faculté des sciences de 1945 à 1968
Henri Lefebvre prend la direction de l’Institut de chimie de Lille 

en 1947 et succède à Pierre Pruvost en 1950 comme doyen de la faculté 
jusqu’en 1962. Depuis le début de la guerre, Georges Chaudron est à 
Paris où le chimiste André Chrétien (1899-1996) règne en Sorbonne, les 
« deux puissants seigneurs » étant très rivaux. Toutefois Gabriel Tridot 
et Joseph Heubel, élèves d’André Chrétien, sont recrutés à Lille en 1957. 
Henri Lefebvre étant occupé par des charges de gestion et d’administra-
tion, c’est André Michel, de fait, qui succède à Georges Chaudron. Le 
nombre de chimistes et la renommée de la chimie lilloise s’accroissent 
considérablement durant les années 1950 et 1960. À la fin des années 1950, 
André Michel est nommé à Orsay et dirige le Centre d’études de chimie 
métallurgique de Vitry44. Jean-Eugène Germain (à Lille de 1952 à 1966) 
prend la direction de l’ENSCL en 1962. Le statut de l’École, jusqu’alors 
non encore effectif, est appliqué et l’Institut acquiert son autonomie 
financière par rapport à la faculté. Le nombre d’étudiants de l’ENSCL 
passe de 48 en 1953-1954 à 117 en 1962-1963. Le programme du concours 
d’entrée devient commun pour les ENS de chimie de Bordeaux, Lille, 
Montpellier, Paris, Toulouse et il est créé une classe préparatoire au lycée 

43.  —  V. Fonteneau, « Former à la recherche pour l’industrie en France ? La création du titre 
d’ingénieur-docteur dans l’entre-deux-guerres », Artefact, technique, histoire et sciences humaines, 
n° 13, 2020 [en ligne] (openedition.org).

44.  —  C. Loucheux, « André Michel (1909-2000) », dans L’histoire de la Faculté des Sciences 
de Lille et de l’Université des Sciences et Technologies de Lille, t. 12, Histoire de la chimie à la Faculté 
des Sciences de Lille, 1958-1997, Villeneuve-d’Ascq, Lille 1, ASA-ASAP, 2012, p. 12-13.

https://journals.openedition.org/artefact/6441
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Faidherbe. Avec le soutien des Houillères du Bassin du Nord et du Pas-
de-Calais, et en lien avec l’industrie chimique tels les usines chimiques 
de Mazingarbe et les Établissements Kuhlmann, Jean-Eugène Germain 
fonde un laboratoire de catalyse et un centre de carbochimie. On y étudie 
la catalyse des hydrocarbures, le cracking du méthane, l’oxydation de la 
houille. Joseph Heubel, en chimie minérale, étudie les procédés de sulfo-
nation douce (soufre et carbone) avec les établissements Kuhlmann et les 
piles à cathode liquide en collaboration avec la société des accumulateurs 
fixes et de traction (SAFT) ; cette dernière est contrôlée par la Compagnie 
générale d’électricité (CGE) depuis les années 1930.

Marie-Louise Delwaulle (1906-1962) est la première femme de la 
faculté des sciences à être nommée maîtresse de conférences en 1937, 
professeure en 1952 puis titulaire de la chaire de chimie minérale en 
1957. Élève de Félix François (1891-1950), elle travaille à la caractérisa-
tion structurale de petites molécules de composés halogénés à l’aide de 
la spectrométrie infrarouge puis Raman. Elle décède dans un accident 
de train en 1962. Son élève, Michel Delhaye45 (1929-2014), assure ses 
enseignements et reprend son thème de recherche. Le laser, qui vient 
d’être inventé, lui permet d’améliorer la performance des spectromètres 
utilisés dans l’industrie. Afin de les mettre au point, il collabore avec des 
entreprises d’instrumentation (CODERG à Clichy), bousculant le cadre 
universitaire mais lui procurant un rayonnement international46. Alors 
qu’elle est toujours inexistante localement et nationalement, son équipe 
accède au statut de laboratoire propre du CNRS de spectrométrie infra 
rouge et Raman (LASIR) piloté par Michel Delhaye qui porte dès lors 
la double casquette de directeur de ce laboratoire et de celui de Thiais 
(Val de Marne)47.

Les sciences naturelles et le monde économique 
(1920-1968)

Le lien aux réalités économiques septentrionales est ici également 
précoce, en particulier dans les domaines de la botanique, de la géologie 
puis de l’hydrologie. Des instituts tissent des relations étroites avec le 
monde agricole, l’industrie agro-alimentaire et les compagnies minières 
avant leur nationalisation.

45.  —  Entretien avec M. Delhaye réalisé par J.-P. Sawerysyn, ASA-ASAP, 2013.
46.  —  Entretien avec F. Wallart réalisé par J.-P. Sawerysyn, ASA-ASAP, 2013.
47.  —  J.-P. Sawerysyn, « La chimie ‘académique’ à Lille avant 1970 et son ouverture au 

monde socio-économique », dans Actes du colloque du 25 septembre 2011, op. cit., p. 39-47.
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L’Institut des semences et l’Institut agricole
Alphonse Malaquin (1868-1949) fonde en 1907 un laboratoire de 

zoologie appliquée subventionné par le Conseil général du Nord. En 
1925-1926, on y réalise, par exemple, des recherches sur les ravageurs 
des cultures, sur les maladies des plantes, sur les engrais. Albert Maige48, 
arrivé à Lille en 1920, remplace Albert Châtelet en 1923 comme doyen de 
la faculté et le reste jusqu’en 1943, année de son décès. En 1921, grâce à une 
subvention du département du Nord, une station d'essais de semences 
est annexée au laboratoire de botanique et Albert Maige, spécialiste de 
cytologie végétale (étude de la cellule), en prend la direction. En 1925-1926, 
621 analyses y sont faites sur la maturation, la germination des graines49. 
Le 22 mars 1929, la station d'essais de semences est transformée en Institut 
d'essais de semences et de recherches agricoles ainsi que quatre autres 
structures en France à Montpellier, Toulouse, Rennes et Paris. La station 
est associée au milieu agricole local tel l’entreprise Florimond Desprez. 
Elle est subventionnée par le Syndicat des producteurs de semences 
et est dirigée par Albert Maige puis par Maurice Hocquette50 en 1932. 
En 1938-1939, 1 098 analyses sont effectuées pour 128 correspondants. 
Elles concernent les semences, les farines, la teneur en sucre de bette-
raves, l’étude de maladies des plantes. Marguerite Codron-Poix fait des 
recherches sur le houblon au laboratoire et à la houblonnière expérimen-
tale de Steenvoorde. Elle remplace Maurice Hocquette à la direction de 
l’Institut des semences pendant la Deuxième Guerre mondiale. La station 
lilloise a une expertise solide et se classe deuxième derrière Halle-sur-
Saale (Saxe) lors d’un concours organisé en 1938-1939 par l’Association 
internationale des stations d’essais de semences sur la mise au point de 
méthodes d’analyse51. En 1953 la station de semences et l’Institut agricole 
fusionnent. Les techniques de sélection changent et la station disparaît 
avec le déménagement sur le campus en 1969.

Parallèlement à l’Institut des semences, l'Institut agricole est créé le 
15 août 1931 sous la tutelle de deux grandes administrations : l’Agriculture et 
l’Instruction publique. Albert Maige en est le directeur, Maurice Hocquette, 
son gendre, lui succède. Destiné à l'enseignement postscolaire agricole, 
l’institut comprend : 1) une section d'enseignement agricole, dont le but est 

48.  —  R. Jean, « Albert Maige (1872-1943) » dans L’histoire de la Faculté des Sciences de 
Lille et de l’Université des Sciences et Technologies de Lille, t. 5, Histoire de la botanique (1856-1970), 
Villeneuve-d’Ascq, Lille 1, ASA-ASAP, 2009, p. 15-52.

49.  —  Annales de l’Université de Lille, 1925-1926, p. 70-71.
50.  —  R. Jean, « Le professeur Maurice Hocquette (1902-1984) fondateur de la Société », 

Bulletin de la Société botanique du Nord de la France, t. 37, fasc. 3-4, 1984, p. 59-62.
51.  —  Annales de l’Université de Lille, 1938-1939, p. 110-113.
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de former des maîtres aptes à assurer l'enseignement agricole postscolaire 
dans les cours complémentaires ; 2) une section de préparation au brevet 
agricole. En 1938-1939, vingt-huit instituteurs, relevant des départements 
du Nord, du Pas-de Calais, de l’Aisne et des Ardennes, suivent les cours 
du brevet agricole. Un certificat d’aptitude à l’enseignement agricole pour 
les instituteurs (CAEA) et à l’enseignement ménager agricole pour les ins-
titutrices (CAEMA) est délivré à partir de 1946-1947. L’Institut comprend 
également une section d'enseignement supérieur de sciences appliquées à 
l'agriculture, comprenant des services de recherches de botanique agricole 
et de chimie agricole et des enseignements sanctionnés par des certificats 
d’études supérieures (CES) de licence. À l’École de chimie de Lille, le 
diplôme de chimie agricole est délivré aux étudiants de l’option chimie 
biologique et appliquée en troisième année. Le CES de pédologie (consti-
tuants des sols) - industries agricoles - phytochimie (chimie des végétaux) 
apparaît52. En 1968 l’Institut agricole devient l’UER des sciences agricoles 
dirigée par Michel Werquin. Une maîtrise des sciences et technologies 
agricoles et alimentaires (MST) est créée peu après. L’Institut des sciences 
agricoles et alimentaires de Lille (IAAL) qui en est issu, est rattaché à 
Polytech Lille en 1985 ; il y est délivré un diplôme d’ingénieur.

De la botanique à la physiologie en passant  
par les débuts de l’écologie

La paléobotanique (science des végétaux fossiles) joue un rôle essen-
tiel pour l’étude et le repérage des gisements houillers. Charles-Eugène 
Bertrand (1851-1917), titulaire de la chaire de botanique, est le fondateur 
de la paléontologie lilloise (étude des fossiles) ; il forme avec Jules Gosselet 
et Charles Barrois une équipe pionnière (voir plus loin). En 1928 la chaire 
de botanique appliquée devient chaire de paléobotanique. Son titulaire, 
Paul Bertrand (1879-1944), fils de Charles-Eugène, se spécialise dans la 
stratigraphie du carbonifère à partir de l’étude des fougères à graines. 
Il est nommé en 1938 au Museum d’histoire naturelle de Paris. Georges 
Deloffre (1912-1953), élève d’Albert Maige, enseigne la biologie végétale 
pour le certificat d’études physiques, chimiques et biologiques (PCB) et 
en chimie agricole ; son parcours est éphémère mais brillant. Expert sur 
les procédés de remise en culture des terrains inondés par l'eau de mer, 
il intervient en Flandres au lendemain de la Seconde Guerre mondiale 
pour les régions inondées par les Allemands et est envoyé en 1947 en 
mission en Hollande et en Grande Bretagne53.

52.  —  Ibid., 1962-1963, p. 145.
53.  —  Ibid., 1946-1947, p. 43.
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Les préoccupations environnementales sont bien présentes à la faculté 
au travers, par exemple, de la biologie marine dotée d’une station marine 
au Portel, puis à Wimereux, celle-ci dirigée de 1960 à 1973 par René 
Defretin, doyen de la faculté des sciences de 1967 à 1970 puis président 
de l’Université de 1971 à 1973. Des excursions et des stages sont organisés 
pour les étudiants français et étrangers. Le célèbre botaniste Paul Duvi-
gneaud dirige à Wimereux deux stages d’algologie pour ses étudiants 
bruxellois54. Une excursion dans le Nord et l’Ouest de la France de la 
Société Internationale de phytosociologie est aussi organisée en juin 196255. 
La phytosociologie étudie les communautés végétales dans leur milieu 
(le sol, le climat) et nécessite des observations sur le terrain ; elle fait 
sortir la botanique du laboratoire et est théorisée par des chercheurs 
allemands tels Reinhold Tüxen, présent à cette excursion. Robert Lin-
der56, professeur de botanique et de génétique, facilite l’introduction de 
la discipline à Lille du fait de ses connaissances allemandes (traductions, 
correspondants). L’écologie en tant que science qui étudie le vivant dans 
son environnement, est cependant inexistante avant 1968. Ce sont les 
botanistes sensibilisés à la phytosociologie qui en seront les protagonistes 
à Lille. La société Nord-Nature, fédération régionale des associations de 
protection de la nature et de l’environnement des Hauts-de-France, fondée 
en 1970, est initiée dans le sillage de mai 1968 à l’occasion d’un projet 
de barrage dans l’estuaire de la Canche pour aménager un plan d’eau 
destiné au tourisme. Les préoccupations hydrologiques sont également 
présentes de longue date chez les botanistes lillois. Certains d’entre eux 
se réunissent informellement à Montreuil-sur-Mer pour alerter sur les 
conséquences possibles du projet : pénurie d’eau à Lille, ennoyage de la 
partie haute de la région, impact sur les activités portuaires d’Étaples, etc. 
Le premier choc pétrolier et le coût trop élevé du barrage auront raison de 
l’initiative mais, désormais, certains scientifiques s’impliquent fortement 
dans des problèmes environnementaux. Émile Vivier (1923-2011) est le 
porte-parole très connu de Nord-Nature. Jean-Marie Gehu (1930-2014), 
professeur de botanique à la faculté de médecine et de pharmacie de Lille, 
en est le président ; il fonde plus tard, avec son épouse, le Conservatoire 
botanique national de Bailleul.

54.  —  Ibid., 1962-1963, p. 161.
55.  —  J.-M. Gehu, « L’excursion dans le Nord et l’Ouest de la France de la Société Inter-

nationale de phytosociologie », Bulletin de la Société de botanique du Nord de la France, t. 16, n° 3, 
juillet-septembre 1963, p. 105-189.

56.  —  R. Jean, « Robert Linder (1921-1979) », Bulletin de la Société botanique de France. 
Lettres botaniques, t. 128, 1981, p. 315-320.
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La personnalité lilloise dominante dans le domaine de la biologie de 
cette époque est le zoologiste Maurice Durchon57 (1921-1994). Celui-ci, 
dans sa thèse soutenue en 1952, démontre l’importance des facteurs hor-
monaux (endocrinologie) sur la reproduction des invertébrés (annélides 
ou vers marins), provoquant la renommée internationale de l’école lilloise. 
Son laboratoire est le premier laboratoire lillois associé au CNRS58. Les 
disciplines se diversifient. Les recherches de Simon Bouisset portent sur 
la physiologie humaine (travail musculaire)59. Le 1er octobre 1961, une 
maîtrise de conférences en physiologie végétale, ainsi qu’un laboratoire 
de culture « in vitro » des tissus végétaux (avec Hélène Hocquette-Maige 
et Bernard Montuelle) sont créés. Cent ans après Pasteur, considéré 
comme le premier microbiologiste à Lille, la microbiologie émerge, issue 
de la biologie végétale. En octobre 1966, Jean Guillaume, microbiologiste 
venu de l’Institut Pasteur de Lille, est nommé maître de conférences à 
la faculté ; il succède plus tard à Maurice Hocquette dans la chaire de 
biologie générale et appliquée. De nombreux étudiants sont formés à 
la microbiologie à partir d’octobre 1967 à l’IUT de biologie appliquée, 
dénommé plus tard, IUT de génie biologique ; les débouchés profession-
nels y visent la diététique et l’industrie agroalimentaire60.

La géologie et l’Institut de la houille
L’exploitation du bassin houiller de Valenciennes par la Compagnie 

minière d’Anzin débute au xviiie siècle. Son extension vers le Pas-de-
Calais par les Compagnies minières de Lens, Courrière, Béthune, est 
contemporaine de la création de la faculté des sciences de Lille en 1854. 
D’abord apanage des ingénieurs des mines, la géologie minière est le cadre 
d’une collaboration exceptionnelle entre la faculté des sciences de Lille 
et cette industrie. Il s’agit de connaître, de cartographier, de prospecter, 
d’exploiter le charbon à la lumière de ce que l’on sait sur la formation 
des couches, des plis, des failles géologiques (géologie, minéralogie, plus 
tard stratigraphie), d’étudier le raccordement des veines entre différentes 

57.  —  J.-C. Andries, « Maurice Durchon (1921-1994) », dans Figures et acteurs, op. cit., p. 53.
58.  —  R. Marcel et A. Dhainaut, « Vers les temps modernes », dans L’histoire de la Faculté 

des Sciences de Lille et de l’Université des Sciences et Technologies de Lille, t. 2, Le laboratoire de 
zoologie de la faculté des sciences de Lille de 1854 à 1970, Villeneuve-d’Ascq, Lille 1, ASA-ASAP, 
2001, p. 14-21.

59.  —  P. Delorme et J.-M. Coquery, « La physiologie animale et la psychophysiologie à la 
Faculté des Sciences de Lille de 1958 à 1970 », dans L’histoire de la Faculté des Sciences de Lille et de 
l’Université des Sciences et Technologies de Lille, t. 7, Villeneuve d’Ascq, Lille 1, ASA-ASAP, 2009, p. 6.

60.  —  R. Bouriquet, « Dernières époques de la botanique avant la création de l’Université 
(1944-1970) », dans L’histoire de la Faculté des Sciences de Lille et de l’Université des Sciences et 
Technologies de Lille, t. 5, op. cit., p. 12-14.
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fosses grâce à la paléobotanique, et d’évaluer les réserves de charbon. 
Trois figures, Jules Gosselet, Charles Barrois et Pierre Pruvost, sont 
les protagonistes de cette coopération entre l’Université et les Char-
bonnages, sans oublier qu’ils sont aussi des scientifiques de renommée 
internationale, parties prenantes de l’étude de la formation des chaînes 
de montagnes qui a abouti à la théorie des plaques et de la dérive des 
continents. L’anecdote suivante permet d’appréhender l’envergure de ces 
premiers géologues lillois. La continuité de part et d’autre de l’Atlantique 
de ce qui sera appelé plus tard la chaîne hercynienne (ou varisque) est 
connue depuis les écrits de 1858 du géographe français Antonio Sni-
der-Pellegrini (1802-1885). Sur les conseils de Jules Gosselet, le jeune 
Charles Barrois, fortuné et polyglotte, fait un voyage à ses frais dans la 
région des Appalaches aux États-Unis en 1878 et 1879. Il y est accueilli par 
le paléontologue James Hall61. Ceci explique la surprenante soutenance, 
en 1882 à Lille, du mémoire de Persiflor Frazer, né à Philadelphie (USA) 
le 24 juillet 1844, ingénieur civil des mines de Philadelphie et professeur à 
l’Institut Franklin. Ce mémoire porte sur la géologie de la partie Sud-Est 
de la Pennsylvanie. Jules Gosselet est président, Charles-Eugène Bertrand 
et Charles Barrois sont examinateurs62.

Jules Gosselet (1832-1916) est le premier titulaire de la chaire de géo-
logie en 1864. Seul et sans moyens, il fonde en 1870 la Société géologique 
du Nord (SGN), la première de province. La SGN est une société savante 
qui organise excursions et conférences, vise à enrichir les collections, 
achète des livres, échange des publications, édite des communications. 
Les liens tissés grâce à la SGN avec les milieux professionnels sont aussi 
un atout pour l’insertion professionnelle des étudiants. Avec Charles 
Barrois (1851-1939)63, Jules Gosselet crée le Musée houiller (1908) à partir 
d’une collection de roches et de fossiles utilisés pour l’enseignement. 
Cette collection s’agrandit grâce aux recherches de terrains, aux mineurs 
et aux dons de particuliers. La ville de Lille participe financièrement au 
fonctionnement de ce musée qui fait également office de laboratoire. En 
1921-1922 est créée une chaire de géologie et minéralogie, dont le titu-

61.  —  P. Pruvost, « Notice sur la vie et l’œuvre de Charles Barrois (1851-1939) », Comptes 
rendus de l’Académie des Sciences, t. 209, 1939, p. 309-347.

62.  —  A. Maire, Catalogue des thèses de sciences soutenues en France de 1810 à 1890 inclu-
sivement, Paris, Welter Éditeur, 1892, p. 137.

63.  —  P. Celet, « Charles Barrois (1851-1939) L’essor de la géologie lilloise », dans Figures 
et acteurs, op. cit., p. 25-26 ; voir aussi « Notice nécrologique de Charles Barrois », Annales de la 
Société géologique du Nord, t. 65, 1940-1945, p. 24-57.
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laire est Pierre Pruvost (1890-1967)64, élève de Barrois, avec le concours 
financier de la Chambre des Houillères.

Des négociations entre cette dernière, l’Université, le Conseil général 
du Nord et l’Office national des combustibles liquides aboutissent à la 
création de l’Institut de la houille (arrêté du 20 août 1931)65. Cet institut, 
dirigé par Pierre Pruvost, est financé par les Houillères. Il est structuré en 
trois puis quatre champs. Le premier est celui de la chimie de la houille, 
dirigé par Georges Chaudron, puis par Henri Lefebvre ; le second s’inté-
resse aux roches combustibles. André Duparque (1892-1960) s’y illustre, 
il met au point des lamelles observables et, en 1934, détermine deux sortes 
de charbons fossiles : ceux provenant de débris de bois et ceux provenant 
de feuilles et de spores. Après le départ de Pierre Pruvost pour Paris en 
1950, André Duparque prend la direction de l’Institut et du Musée. Ce 
laboratoire des roches combustibles se scinde alors en laboratoire de 
pétrographie houillère qu’il dirige et en un laboratoire de stratigraphie 
houillère dirigé par Gérard Waterlot66. Le troisième champ est celui de 
la paléontologie et la paléobotanique houillère instituée par Charles-Eu-
gène Bertrand. Il s’intéresse, à travers la flore fossile, à la formation du 
charbon. La continuité des veines de charbon est instruite par l’étude des 
fougères, des spores et des graines de pollens. Paul Bertrand (1879-1944) 
succède à son père dans la chaire de de paléobotanique, suivi, en 1938, par 
Paul Corsin (1904-1983). La discipline perdure avec sa fille, Paule Corsin 
(1928-2023). Pierre Pruvost acquiert une renommée internationale par 
un mémoire qui fait sensation, expliquant les grandes accumulations de 
sédiments et le phénomène géologique de subsidence (1930)67.

Les excursions géologiques et hydrologiques des dimanches d’été 
dans le cadre de la SGN, des Ardennes au Boulonnais, initiées par Jules 
Gosselet, reprises par Charles Barrois, continuent avec Pierre Pruvost. 
Elles attirent des dizaines d’étudiants de Lille, de Belgique, de Strasbourg, 
de Paris, des ingénieurs des Houillères, des professeurs de Lille, de Bel-
gique et d’Angleterre68. Dès 1920, Pierre Pruvost fait des conférences sur 
le pétrole69 et devient en 1948 administrateur du Bureau de recherche 
de pétrole. La géologie pétrolière accompagne la géologie minière et les 

64.  —  Collectif, « Pierre Pruvost (1890-1967), doyen de la Faculté de 1943 à 1950 », dans 
Figures et acteurs, op. cit., p. 37-38.

65.  —  Annales de l’Université de Lille, 1929-1930, p. 43 ; ibid., 1930-1931, p. 45.
66.  —  Ibid., 1953-1954, p. 211.
67.  —  J. Piveteau, « Notice sur Pierre Pruvost (1890-1967) », Comptes rendus de l’Académie 

des Sciences, t. 266, 1968, p. 110-114.
68.  —  Annales de l’Université de Lille, 1930-1931, p. 65 ; ibid., 1946-1947, p. 44.
69.  —  Ibid., 1920-1921, p. 53.
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industries houillères et pétrolières embauchent beaucoup d’étudiants. 
Avec Edmond Friedel, alors directeur de l’École des Mines de Paris et 
directeur par intérim de l’École des Mines de Douai, Pierre Pruvost crée, 
en 1941, le BRGG (bureau de recherche géologiques et géophysiques) qui 
devient ensuite le BRGM (bureau de recherche géologiques et minières) 
pour la conservation des données géologiques70. Les Houillères sont 
nationalisées par l’ordonnance du 14 décembre 1944, sous le nom de 
Houillères du Bassin du Nord et du Pas de Calais (HBNPC) pour la 
région. En août 1946, Pierre Pruvost est désigné avec deux autres experts 
pour délimiter et arbitrer les frontières entre les exploitations souterraines 
de la Sarre et de la Lorraine. Il est nommé en 1948 administrateur des 
Houillères du Bassin de Lorraine alors que, depuis 1947, il est conseiller 
technique des Charbonnages de France et que le personnel de l’Institut de 
la houille travaille avec le service « Géologie et gisement » des HBNPC71. 
Il succède à Albert Maige en 1943 au décanat de la faculté et quitte Lille 
pour la Sorbonne en 1950.

Hydrologie et géotechnique
Un des premiers problèmes rencontrés pour l’exploitation des mines 

de charbon est celui du dénoyage des fosses. Il n’est donc pas étonnant 
que l’hydrologie soit devenue aussi une spécialité lilloise alors que la 
salubrité publique devient un souci pour les autorités. Ainsi vers 1920, le 
ministère de l’Hygiène émet des directives pour amener l’eau potable dans 
les communes. La première thèse de France en hydrologie est soutenue en 
1923 par Louis Dollé (1878-1965) : Étude des eaux souterraines de la région 
de Cambrai. Un laboratoire d’hydrogéologie apparaît en 1925. En 1930 le 
certificat d’études supérieures (unité de la licence) « hydrologie et hygiène 
de l’eau et du sous-sol », créé à Lille, est aussi le premier de France. En 
1930 la carte géologique de la France est dressée, Charles Barrois en a été 
un des contributeurs majeurs. Âgé de quatre-vingts ans, il se réunit tous 
les mois avec Louis Dollé pour l’examen géologique des projets d’adduc-
tion d’eau potable et d’installation des cimetières. « Conformément à la 
mission qui lui a été confiée par le ministère des Travaux Publics, l’Institut 
de géologie a dressé, au cours de l’année, 147 rapports sur les captations 
d’eau potable et l’hygiène des cimetières dans 9 départements du Nord 
et de l’Ouest de la France72 ». La préfecture et différents ministères font 
appel au laboratoire d’hydrologie de Louis Dollé pour les inondations 

70.  —  Ibid., 1942-1943, p. 77-78.
71.  —  Ibid.,1945-1946, p. 9 et p. 101.
72.  —  Ibid., 1924-1925, p. 56-57 ; ibid., 1930-1931, p. 66.
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répétées des vallées de la Noye et de la Somme, pour l’assèchement du 
sous-sol de la ville de Lille, l’alimentation en eau potable de Lille et des 
syndicats des communes de la vallée de la Lys, de la Sambre et de l’Escaut. 
Des études sur les eaux concernent l’Artois, les Ardennes, l’Aisne et la 
Somme. La fièvre typhoïde, endémique dans la région d’Hazebrouck en 
particulier, disparaît grâce au captage et l’adduction des eaux stériles 
autour d’Aire-sur-la-Lys. Les industries ont aussi besoin d’experts. Des 
analyses en vue du captage des eaux sont faites pour les établissements 
Thiriez de Loos (filature, tissage), Sander de Canteleu (blanchiment, 
teinturerie) et pour diverses brasseries73. La carte hydrologique de la 
région est ainsi progressivement dressée. En 1933, Antoine Bonte74 dresse 
la première carte piézométrique (mesure de la profondeur de la surface 
de la nappe d'eau souterraine) de la nappe de craie dans le Nord-Ouest 
de la Somme. Les visites de savants attestent de la renommée lilloise. Le 
laboratoire de recherches hydrogéologiques dirigé par Louis Dollé reçoit 
la visite, en janvier 1929, de Mazakichi Suzuky, hydrogéologue à Tokyo, 
chargé de mission du ministère de l’Agriculture et des forêts du Japon. En 
juin 1929, c’est le tour du délégué de la République des Soviets, directeur 
du service hydrogéologique, à Moscou75. Gérard Waterlot succède ensuite 
à Louis Dollé comme spécialiste d’hydrogéologie tandis que le BRGM, 
d’abord installé à Douai, migre à Lille puis à Lezennes. En 1960, Gérard 
Waterlot étudie le régime des eaux du Boulonnais pour le Groupement 
d’études du Tunnel sous la Manche76. La construction des galeries de 
mines permet également de développer une expertise sur les matériaux et 
l’édification d’ouvrages. Des recherches sont menées en 1925-1926 sur les 
matériaux de construction (ciments, briques, marbres, moellons) et sur 
la structure des sols pour les constructions d’hôtels des PTT. Plus tard, le 
laboratoire de géologie appliquée d’Antoine Bonte étudie les problèmes 
des affaissements miniers, et ceux qui concernent la construction des 
autoroutes77. La filière géotechnique, génie civil, aménagement, créée en 
1969 au département des sciences appliquées, future EUDIL, est issue de 
ce laboratoire de géologie appliqué78.

73.  —  Ibid., 1925-1926, p. 46-47 et 1-73.
74.  —  J. Paquet, « Antoine Bonte (1908-1995) », dans Figures et acteurs, op. cit., p. 55.
75.  —  Annales de l’Université de Lille, 1928-1929, p. 74.
76.  —  Ibid., 1960-1961, p. 123.
77.  —  Ibid., 1960-1961, p. 166.
78.  —  Entretien avec J. Paquet réalisé par J. Crampon, ASA-ASAP, 2015.
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Fin de l’étude stratigraphique du bassin minier  
et de la géologie houillère

Garante d’emploi, la géologie et ses prolongements attirent beau-
coup d’étudiants, jusqu’en 1960. La fin programmée des Houillères se 
manifeste par la chute brutale des effectifs. 257 étudiants sont inscrits 
dans les divers CES de géologie (géologie, géologie appliquée, géologie 
historique, géologie houillère, minéralogie) en 1959-1960 mais ils ne 
sont déjà plus que 143 en 1964-1965. De même la licence de géologie 
concerne 152 étudiants en 1959 mais 86 en 1961. La fin de l’exploitation du 
charbon dans la région est actée en 1961 avec la disparition des HBNPC. 
Elle s’explique par l’importation croissante des hydrocarbures, le choix 
de l’énergie nucléaire, la faible productivité des veines de charbon de 
l’espace septentrional, trop petites pour être mécanisées de manière 
rentable. En même temps, l’objet de la géologie universitaire se déplace 
avec la démonstration de la dérive des continents et de la tectonique des 
plaques. L’expertise minière des géologues lillois se déporte ensuite vers 
l’international, les quatorze voyages en Chine que Jean-Pierre Laveine 
(1936-2020) effectue lors de sa carrière en attestent79.

Conclusion
Les liens entre la faculté des sciences de Lille, ses enseignants-cher-

cheurs, ses instituts et le monde économique régional sont donc anciens et 
nombreux. Sur la période étudiée ici, entre 1920 et 1968, le développement 
de ces relations est net alors qu’elles se diversifient pour suivre les évolu-
tions à la fois des secteurs économiques, des connaissances scientifiques 
et des technologies. La faculté des sciences y gagne de nombreux finan-
cements pour ses divers instituts, des lieux d’expérimentation pour les 
recherches de ses enseignants et de ses étudiants avancés (en particulier 
pour leur thèse) mais aussi des débouchés professionnels évidents pour 
ces mêmes étudiants. Dans l’autre sens, les entreprises régionales voire 
nationales y gagnent en conseils et en études de terrain menées par des 
experts, tout en pouvant également y former leur main-d’œuvre qualifiée. 
Les quatre grands champs disciplinaires dégagés dans cette contribution 
participent à cet enrichissement mutuel. Le champ de la mécanique, des 
mathématiques « appliquées », de l’astronomie et de l’informatique, s’en-
gage fortement dans les liens avec les entreprises régionales comme le fait 
par exemple l’Institut de mécanique des fluides après 1930 avec l’industrie 
aéronautique. Le secteur de la physique est lui aussi au cœur d’enjeux 

79.  —  Entretien avec J.-P. Laveine réalisé par J.-P. Sawerysyn, ASA-ASAP, 2014.
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économiques et scientifiques entremêlés, par l’électricité industrielle, 
l’Institut radiotechnique, dans l’entre-deux-guerres, puis par l’affirmation 
des approches liées à l’électronique, l’électrotechnique et l’automatique 
après 1950. On pense ici aux travaux de Robert Gabillard qui arrive à Lille 
en 1959 et qui est l’un des pères du VAL. Le champ large de la chimie 
n’est pas en reste, depuis les premiers liens tissés par le premier doyen 
de la faculté des sciences de Lille en 1854 (Louis Pasteur), avec le monde 
brassicole et l’industrie betteravière. L’Institut de chimie de Lille rend 
de nombreux services aux entreprises régionales sur toute la période. Le 
dernier champ, celui des sciences naturelles, n’est pas sans importance non 
plus par les liens nombreux établis entre l’Institut d’essais de semences, 
l’Institut agricole et les mondes agricoles et agro-alimentaires. Au cœur 
du pays « noir », les géologues et hydrologues de la faculté, à partir de 
la chaire créée pour Jules Gosselet en 1864, jouent un rôle majeur, en 
liaison avec les Compagnies minières et leurs ingénieurs, pour détecter, 
exploiter et sécuriser l’exploitation charbonnière. L’Institut de la houille, 
fondé en 1931 au sein de l’Université de Lille, en est le symbole.

Notre étude montre aussi l’importance des hommes – et des toutes 
premières femmes – qui, au sein du monde universitaire, s’engagent dans 
ce développement de la science appliquée. On peut penser ici, parmi les 
nombreuses figures évoquées, au doyen puis recteur Albert Châtelet, au 
professeur et doyen Albert Maige, aux professeurs Jules Gosselet, Charles 
Barrois et Pierre Pruvost dans le champ géologique et charbonnier, ce 
dernier étant aussi doyen. On pense aussi au doyen et président Michel 
Parreau, aux professeurs Joseph Kampé de Fériet ou Robert Gabillard. 
Cette importance de l’acteur déterminé est une chance mais c’est égale-
ment une source de faiblesse lorsque ces figures partent soit vers d’autres 
horizons, souvent parisiens, ou prennent leur retraite. Enseignements 
et structures de recherche sont encore, entre 1920 et 1968, très liés à des 
individualités, forcément plus ou moins longuement présentes à Lille. On 
perçoit également, à lire les sources disponibles, que de profondes évolu-
tions sont en cours dans les années 1960 dans ces liens entre l’économie 
et la faculté, les anciens piliers de l’économie régionale étant déjà en forte 
crise alors qu’apparaissent et se développent des champs disciplinaires 
nouveaux amenés à jouer un rôle majeur par la suite comme l’automa-
tique, l’électronique et l’informatique. Cette force de l’enracinement des 
formations et des recherches de la faculté des sciences de Lille dans le 
tissu économique régional, n’est cependant que l’un des aspects de son 
travail au quotidien, sa vocation à la création et à la diffusion d’un savoir 
universel étant, dans le même temps, permanente.
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Résumé : Dès sa création en 1854, les liens de la faculté des sciences de 
Lille avec le monde économique sont très forts, particulièrement dans 
le secteur de la chimie et de la géologie. En 1920, la région, en retard au 
niveau de la scolarisation, approvisionne le pays en charbon. À partir 
des années cinquante, la crise des grandes industries régionales (char-
bon, métallurgie, textile) et les évolutions internationales accentuent la 
nécessité d’une forte démocratisation de l’enseignement, de l’élévation 
du niveau scolaire du pays et plus encore de la région. Entre 1920 et 1968, 
les disciplines traditionnelles enseignées à la faculté des sciences de Lille 
se transforment et de nouveaux champs apparaissent. Ainsi la mécanique 
des fluides accompagne les débuts de l’aviation ; l’électronique succède 
à la radioélectricité alors que l’on assiste aux premiers balbutiements de 
l’informatique. Les exemples d’interaction entre savoirs scientifiques et 
monde industriel se multiplient dans la plupart des disciplines.

Mots-clés : faculté des sciences de Lille, industries, monde agricole, 
mines de charbon, aviation, informatique

Abstract: Since its creation in 1854, the Faculty Science of Lille has been 
maintaining tight links with its economic environment, especially with 
chemical and geological industries. In 1920, the uneducated Northern 
region was supplying the country with coal. From the fifties onwards, the 
progressive disappearance of regional large industries (mining, metal-
lurgy, textile) together with international evolutions has necessitated the 
democratization of education, the raising of the school level of the country, 
especially in Northern France. Between 1920 and 1970, the traditional 
academic disciplines taught at the Faculty of Science of Lille developed 
gradually and some others appeared. Thus, fluid mechanics went along 
with the beginnings of aviation, electrical engineering gave birth to control 
engineering, electronics naturally succeeded radioelectricity, while the first 
beginnings of computer science are witnessing. In most disciplines, there 
are numerous examples of interactions between academic knowledge and 
industrial techniques.

Keywords: Faculty of Science of Lille, industry, agricultural science, 
mining, aviation, computer science
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